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			1.

			Debout dans un nuage de sang et de douleur. Agrippé à la table, mais debout. Le tisonnier s’abat sur ses jambes, ses côtes, ses bras. Les trois hommes qui le frappent, le père et ses fils, grognent. De fatigue et de frustration. Tout autre que cet Indien serait déjà à terre, attendant le coup de grâce.

			Mais E Stah Sop Pe reste debout.

			Son regard embrasse le décor sordide qui va recueillir son dernier souffle. Une cuisine sale, au sol de terre battue, éclairée par deux lampes tempête. Des braises dans la cheminée. La bouteille d’eau de feu qu’il partageait avec ses tueurs, ainsi que les quatre verres, ont roulé sous le banc.

			Ses forces le quittent. Ils sont trop nombreux. Il sait qu’il va mourir.

			Le vieux prend le tisonnier des mains de son cadet – soûl, en sueur, nauséeux – et s’apprête à l’abattre sur l’Indien qui, plus rapide, l’arrache à son bourreau. E Stah Sop Pe le brandit au-dessus de sa tête rasée et tatouée de motifs guerriers. Il se redresse comme un ours des montagnes et domine le vieux, recroquevillé. Il lui dit dans sa langue :

			– E Stah Sop Pe et ses compagnons ont traversé la Grande Eau Salée. Ils ont rencontré le chef de ta tribu. Ils lui ont transmis la requête du peuple Wazházhe, celui que vous appelez les Osages.

			Il veut parler de ses amis, Petit Chef, Grand Soldat et Femme Faucon, qui dorment à l’étage, inconscients de la tragédie en train de se jouer.

			L’Indien paraît plus grand que ses deux mètres. Sa tête touche les poutres noircies. Il pose la pointe du tisonnier sous le menton du vieux. Le fils aîné esquisse un geste pour venir au secours de son père, se retient. La peur le tétanise.

			– Nous avons été abandonnés. Nous avons erré. Nous avons bravé le froid, la faim. Jusqu’ici.

			Jusqu’à cette auberge où ils se sont réfugiés, à quelques lieues de l’endroit où ils pensaient trouver de l’aide.

			Le regard de l’Indien se voile. Ses jambes le trahissent. Il tombe à genoux, cligne des paupières, indécis. Jamais il ne s’est senti aussi faible, sinon enfant. Ou lorsque son animal s’est révélé à lui. Il fait non de la tête. Il se trompe. Sous sa forme Puma, il était plus fort.

			Le vieux a déjà récupéré le tisonnier et reculé pour se mettre hors de portée. Ses fils le rejoignent de l’autre côté de la table. Piteux. Le père aurait pu crever sous leurs yeux. Ils contemplent l’Indien qu’ils ont fait boire pour le tuer plus facilement.

			– Qu’est-ce qui lui prend ? interroge le cadet.

			E Stah Sop Pe chante. Les courses dans la forêt. Les poissons argentés qui remontent les cascades. Ce tipi étrange, magique, l’Opéra, où ils sont allés à Paris. Le rire de Femme Faucon. Le sourire de Flocon de Neige.

			Flocon de Neige… La servante se tient sur le seuil de la cuisine. Menue. Les pieds nus. Elle découvre la scène. E Stah Sop Pe articule le nom qu’il lui a donné. Ses yeux s’arrêtent sur le ventre de la jeune fille.

			« E Stah Sop Pe est là. »

			Puma vient de parler. Il est assis à côté de lui, sur son arrière-train. Lui aussi fixe le ventre qui, dans quelques lunes, sera rond et plein.

			« Tu ne le verras pas grandir », continue Puma, implacable.

			Cette nouvelle abat l’Indien plus que n’importe quel coup. Derrière une brume rouge, il voit Flocon de Neige se jeter sur l’aubergiste, les frères la maîtriser sans mal. Les sons deviennent lointains. Les mouvements sont englués. E Stah Sop Pe change de monde.

			Non ! Il essaie de se remettre debout. La table sur laquelle il a pris appui bascule sous son poids. Il tombe pour ne plus se relever.

			Puma est parti. E Stah Sop Pe ne voit que le sol de la cuisine, paysage désolé, des pieds sales qui s’agitent.

			Avec les doigts, il trace cinq sillons dans la terre.

			– J’ai soif, murmure-t-il.

			Le frère aîné plaque une main sur la bouche de la servante pour l’empêcher de hurler. Le père marche sur l’Indien qui a eu le malheur de frapper à leur porte trois jours plus tôt, sur ce sauvage qui a osé…

			Il abat le tisonnier sur son crâne.

			

		


		
			2.

			Les passagers récupérèrent leurs affaires dans les coffres et s’agglutinèrent dans l’allée centrale de l’A320. À l’arrière, le chef Jack Marmont, ranger dans le corps des Southwestern Cattle Raisers, connu dans son clan comme homme-médecine sous le nom de Mo’n-Sho’n Akida Tonkah – soit, en osage, « Grand Protecteur de la Terre » –, un mètre quatre-vingt-dix-huit pour cent vingt kilos, se contenta de déboucler sa ceinture et d’attendre.

			Douze heures plus tôt, il embrassait sa femme, prenait le volant de son Land Rover et quittait une banlieue résidentielle de Tulsa, Oklahoma. « Je serai de retour après-demain », avait-il songé en contemplant le ballet des véhicules de maintenance et de sécurité sur le tarmac, les avions gagnant la piste de décollage en file indienne, les reflets sur les vitres de la tour de contrôle.

			Le flot humain s’écoula enfin vers le nez de l’appareil. Le chef se décida à se lever. Il récupéra son stetson dans le coffre. Il remonta l’allée de biais à cause de sa carrure. Steward, pilote et copilote lui souhaitèrent un agréable séjour. Le chef sortit de l’avion, remonta la passerelle en faisant claquer les semelles de ses bottes sur le lino. Une fois dans l’aérogare, il retira sa veste et s’arrêta.

			Il faisait chaud à Toulouse. Aussi chaud qu’en Oklahoma qui avait, comme la plupart des régions du monde, battu des records de température.

			Le chef lut les indications en français, langue qu’il parlait couramment. Une des raisons pour lesquelles le conseil tribal lui avait demandé d’effectuer cet aller-retour. Marmont avait accepté cette mission sans broncher, même s’il détestait prendre l’avion, même s’il rechignait à s’éloigner de son Midwest natal.

			Il fit un détour par les toilettes et s’aspergea le visage. La traversée de la Grande Eau Salée avait été moins éprouvante que pour ses ancêtres. Huit heures à neuf cents kilomètres heure avec deux plateaux-repas à la clé et une demi-­bouteille de vin français… suivie d’une autre, cadeau d’une hôtesse qui l’avait à la bonne. Puis l’attente en transit à Charles-de-Gaulle. Ses traits accusaient la fatigue. On ne court pas impunément contre le temps.

			Marmont écouta son cœur. Le rythme était inégal. Il consulterait un cardiologue en rentrant au pays. Il l’avait promis à sa femme.

			« Carrure d’ours et cœur de moineau », se moqua-t-il de lui-même.

			Le chef sortit des toilettes et se dirigea vers les tapis à bagages. Les valises défilaient déjà. Un petit garçon l’observait du coin de l’œil. L’Indien fit mine de le viser avec un pistolet imaginaire. Le gamin sourit.

			Son sac de voyage en daim tournait entre deux énormes Delsey. Les passagers étaient serrés, prêts à se battre. Le colosse tendit le bras, attrapa son bagage d’une main, rejoignit la queue qui serpentait jusqu’à la douane.

			L’agent de la Police aux frontières l’avait repéré de loin. Pas difficile. L’Indien surplombait tout le monde d’une tête. Marmont lui tendit son passeport. L’autre vérifia les tampons. Ses yeux allaient et venaient entre la photo du document officiel et la montagne humaine qui se dressait devant lui.

			L’agent signifia au chef de retirer son chapeau. Marmont s’exécuta et attendit.

			– Raison du séjour ?

			– Don de terre.

			Le policier s’attendait à « Tourisme » ou « Affaires ». Mais « Don de terre… », ça ne rentrait dans aucune case.

			– Vous pouvez être plus clair ?

			Marmont expliqua en quelques mots de quoi il retournait. Le fonctionnaire, médusé, lui rendit son passeport. Le chef parcourut les derniers mètres qui le séparaient des portes automatiques. Non, il n’avait rien à déclarer. Il avait juste hâte de sortir de cet univers aseptisé et anxiogène. Il voulait dénouer sa queue-de-cheval, sentir le vent, respirer l’air libre.

			Les portes coulissèrent devant lui. Ceux qui étaient venus l’accueillir cessèrent de respirer en le voyant apparaître.

			L’emplumé tombait mal. Raymond Manenq, maire de Laprade et avant tout agriculteur, dormait cinq heures par nuit. Les saisonniers castraient le maïs dans ses champs depuis une semaine et pas un jour sans qu’un problème ne se présente. Le matériel donnait des signes de fatigue. Sans parler des restrictions d’eau, de son banquier qui ne le lâchait pas…

			« Pourvu qu’il me casse pas les couilles en plus, celui-là ! » songea-t-il en voyant le géant franchir les portes automatiques.

			Manenq était venu à l’aéroport de Blagnac contraint et forcé par son épouse – « C’est pas tous les jours qu’on reçoit un chef osage ! » –, par curiosité, mais surtout pour canaliser les occitanistes. Ces post-soixante-huitards tenaient à accueillir l’Indien dans les règles de l’art.

			Manenq aimait son village d’un millier d’âmes. Il y était né. Il y serait sans doute enterré dans la concession familiale. C’était lui qu’on avait élu pour devenir maire. Que les occitanistes le veuillent ou non, il représentait Laprade. Dès que cette histoire de don de terre était tombée sur son bureau, Manenq avait tiqué. Il n’avait rien contre l’amitié franco-indienne. Mais, cette initiative, il ne la sentait pas. Le don avait fait l’objet d’un vote à main levée au conseil municipal. À la surprise générale, le oui l’avait emporté. Depuis, Manenq était obligé de composer avec les hurluberlus.

			Richardson mit sa fameuse coiffe de cérémonie. Le rosbif avait construit un camp à côté de sa ferme transformée en bonbonnière, et au gazon impeccablement tondu. Les enfants y pratiquaient le tir à l’arc, la taille de silex et la construction de tipis. Il se mit à danser tandis que deux acolytes tapaient sur des tambours et sonorisaient le hall des arrivées. Les voyageurs se tournèrent vers eux. Manenq sentit le feu lui monter aux joues.

			Heureusement, le chef fit cesser la mascarade. Il retira son stetson, salua le comité d’accueil, dit quelques mots en français que Manenq, dur de la feuille et à l’écart, n’entendit pas.

			Calmettes, qui avait organisé la cérémonie, marcha vers le chef osage. Il lui serra la main et fit les présentations. L’ancien instituteur était le plus pragmatique des indianistes.

			– Laissez-moi vous présenter Raymond Manenq, le maire de notre village.

			La main de l’agriculteur, rugueuse, disparut dans celle du ranger. Manenq révisa tout de suite son jugement au sujet du nouvel arrivant.

			– Vous travaillez la terre ? devina Chef Marmont.

			– Oui.

			– Vous cultivez quoi ?

			– Maïs, tabac, houblon. Du lin aussi.

			« D’ailleurs, pensa-t-il, je dois appeler Caramon pour lui demander si son arracheuse sera disponible en fin de semaine. »

			– Vos récoltes sont bonnes ?

			– Pas vraiment. C’est compliqué en ce moment. Vous savez… Le réchauffement climatique.

			Le chef mit la main sur l’épaule de Manenq, comme pour le réconforter.

			« D’après Calmettes, c’est un homme-médecine, l’avait prévenu sa femme. Il sent les choses. »

			Manenq eut un mouvement d’épaule. Il n’était pas très tactile. L’Indien retira sa main.

			– Bon ! C’est pas tout ça ! lança Calmettes. Nous avons un emploi du temps chargé !

			Ils se rendirent sur le parking courte durée et Calmettes voulut faire monter le chef dans sa petite Fiat Punto. Il recula le siège avant au maximum. Même comme cela, pas sûr que Marmont parvienne à se glisser dans le véhicule. Manenq était venu avec son pick-up, un monstre de cent soixante chevaux. Dans son habitacle, l’Indien se sentirait moins à l’étroit.

			– Il monte avec moi ? proposa-t-il.

			– Oui, en effet, ce serait mieux, convint Calmettes, un brin frustré.

			Marmont adressa à Manenq un large sourire de reconnaissance.

			

		


		
			3.

			Le pick-up fonçait sur l’A62 en direction de Montauban. Ils avaient semé les indianistes. De toute façon, le rendez-vous à la mairie pour le pot de bienvenue, les discours et le repas de l’amitié n’étaient pas prévus avant 19 heures.

			Manenq se taisait. Il respectait le silence de son passager qu’il mettait sur le compte de la fatigue et du décalage horaire. Le chef contemplait le paysage, les pigeonniers, les successions de vallons, les corps de fermes sur les hauteurs, les bosquets sombres. Il avait posé son stetson sur la banquette arrière encombrée d’outils, de bottes, d’un plaid hérissé de poils de chien. Ses cheveux dénoués recouvraient ses épaules.

			Au bout d’un moment, Manenq se sentit quand même obligé de faire la conversation.

			– Nous sommes en alerte canicule depuis dix jours. Vous me direz, on est au mois de juillet. Mais la pluie ne tombe plus comme avant. Les averses sont plus violentes. L’eau ruisselle. Elle n’a pas le temps d’alimenter les nappes phréatiques.

			Le chef acquiesça et commenta d’une voix profonde :

			– Le cercle a été brisé.

			– Le cercle ?

			– Le Wah-kon-dah, l’union cosmique entre l’homme et les dieux. Elle ne peut s’effectuer que par le cercle.

			Manenq avait grandi dans une famille protestante. Ses parents, toujours le nez dans la Bible, l’avaient dégoûté de la religion. Il préféra changer de sujet.

			– Si j’ai bien compris, là-bas, en Oklahoma, vous êtes une sorte de policier ?

			– Ranger.

			– Votre boulot consiste en quoi exactement ?

			– À attraper les voleurs de bétail.

			– Sérieusement ? Comme dans les westerns ?

			– Yep. Sauf que maintenant, les Indiens sont du bon côté de la gâchette.

			Ils traversèrent un tunnel, retrouvèrent le grand jour, descendirent vers une plaine jaune d’or.

			– Laprade se trouve derrière cette colline, dit Manenq en montrant une tour de relais téléphonique. La terre, bientôt votre terre, est dans ce petit bois. En fait, il s’agit d’une prairie. La prairie de Peyregoux.

			– Peyregousse, répéta le chef en essayant d’imiter la prononciation de Manenq.

			– En occitan, ça signifie le rocher du chien.

			– Un bon nom.

			La colline s’éloigna dans leur dos. Un panneau annonça la sortie pour Laprade à mille mètres. Montauban se trouvait encore à dix kilomètres. Manenq mit son clignotant pour annoncer qu’il quittait l’autoroute.

			– Quel est le programme ? demanda l’Indien.

			– Je vous dépose chez Yvette Cazes, trésorière de l’asso­ciation et présidente de notre comité des fêtes. Elle tient l’unique chambre d’hôtes du village. Vous logerez chez elle. Les festivités débutent à 19 heures.

			Marmont consulta la pendule au tableau de bord.

			– J’aimerais aller à Montauban, dit-il.

			Là où l’errance de ses ancêtres s’était achevée deux siècles plus tôt.

			Manenq réfléchit rapidement. Il aurait dû retourner à la ferme, appeler pour l’arracheuse, s’assurer que les saisonniers bossaient correctement. « Et puis merde ! » Il enleva son clignotant et ignora la sortie pour Laprade.

			– D’accord. Je vous emmène voir le pont.

			– Et la porte à laquelle ils ont frappé ?

			– Si vous voulez.

			– C’est bien.

			Le maire savait ce que le ranger avait en tête : marcher sur les traces de ses ancêtres. Et contre toute attente, il avait envie de le suivre.

			

		


		
			4.

			Claire Tourment suivit des yeux la boule qu’elle venait de lâcher sur la piste du bowling. Son lancer finit une fois de plus dans la rigole. Dans son dos, ses hommes avaient le plus grand mal à se retenir de pouffer.

			L’immense bâtiment se voulait bar-lounge, restaurant, boîte de nuit et bowling. Il n’en demeurait pas moins un hangar préfabriqué comme on en voyait partout en France, entre une concession Renault et un Kiloutou, sur la RN20.

			L’ambiance était indéfinissable, presque déprimante ; Claire Tourment se demandait pourquoi elle s’infligeait de venir dans des endroits pareils.

			Elle avait retrouvé ses collègues de la gendarmerie au bowling après un gueuleton bruyant dans une ancienne station-service transformée en pizzeria. Pas très glamour comme soirée sur Terre, mais c’était son anniversaire et elle n’avait pas coupé à la tradition.

			Elle le regrettait un peu à présent. Non pas qu’elle ­s’ennuyait, mais elle n’avait pas la tête à s’amuser malgré le caractère exceptionnel de cette journée. Après tout, on n’a pas 35 ans tous les jours.

			Elle était rarement dans de bonnes dispositions ; c’était de notoriété publique à la gendarmerie de Montauban : le lieutenant Tourment avait mauvais caractère.

			Mais c’était pire depuis quelque temps.

			– Heureusement qu’il n’y a pas d’épreuve « bowling » au concours d’entrée dans la gendarmerie, mon lieutenant ! s’exclama Joffrain, hilare mais pas tout à fait certain qu’il puisse se moquer impunément de son officier.

			– Très drôle, Joffrain.

			Le gendarme n’insista pas mais ses collègues étaient écroulés de rire.

			Claire Tourment attrapa son verre vide et fit un signe en direction du bar pour commander une nouvelle tournée, puis elle se rassit en espérant que ses compagnons de jeu allaient l’oublier un peu. Elle était leur supérieure ; pour une fois qu’ils pouvaient la mettre en boîte, ils ne s’en privaient pas, c’était de bonne guerre, mais ça restait lourd.

			Avec les années, elle avait fini par adopter cette distance qu’un officier était censé observer vis-à-vis de ses subalternes, et qui l’avait gênée au début. Elle y voyait une marque désuète d’élitisme social. Son père, lui-même officier supérieur dans la gendarmerie, l’avait mise en garde contre toute familiarité avec les hommes du rang. Malgré ses réticences, elle avait suivi son conseil. Aujourd’hui, ce périmètre de sécurité entre ses hommes et elle était sa bouffée d’oxygène, un no man’s land qui protégeait son intimité, et l’une des rares choses dont elle savait gré à son père qui avait rompu tout contact avec elle depuis quelques années, sans raison.

			À la brigade, on ignorait à peu près tout du lieutenant Tourment, en dehors du fait qu’elle était la fille d’un colonel qu’elle n’évoquait jamais. Pas de mari, pas d’enfant, pas d’amis… On ne savait même pas où elle habitait. Elle avait bien un appartement de fonction au-dessus du poste de commandement, à l’instar de tout gendarme tenu d’être logé sur place, mais elle n’y avait jamais séjourné. Elle n’avait pas fourni d’autre adresse. On se gardait bien de lui en faire la remarque, mais les spéculations allaient bon train. Les ragoteurs prétendaient qu’elle était lesbienne et qu’elle vivait à la colle avec sa concubine. Certes, on pouvait se marier entre homosexuels de nos jours, mais ce n’était pas une pratique encouragée par la hiérarchie militaire.

			La soirée se poursuivit, rythmée par les parties et les tournées de bière. Le score de Claire Tourment ne décollait pas.

			Sur le coup de minuit, elle leva le camp et rappela à l’adjudant-­chef Verger, son second, la grosse journée qui les attendait. Elle lui demanda de veiller à ce que les hommes ne se couchent pas trop tard et pas trop imbibés.

			– Il faut qu’ils soient frais demain.

			– Ne vous inquiétez pas, lieutenant. Ils savent qu’il y aura des élus.

			– Ce ne sont pas tant les élus qui m’inquiètent que les opposants au don. On ne sait pas comment ça peut virer au cours de la cérémonie.

			– Les gars ont été briefés. Ils ne seront pas pris au dépourvu si ça tourne vinaigre.

			– N’empêche, tout le monde sur le pont dès 8 heures.

			– Pas de souci, lieutenant.

			– Et si vous avez trop bu, appelez Souroubille pour qu’il envoie une estafette vous chercher. Je ne veux pas que l’un d’entre vous finisse dans le fossé cette nuit.

			– Bien, lieutenant.

			« Une vraie mère poule », songea Claire en poussant la porte du bowling.

			Ses hommes étaient de grands enfants, habitués à être maternés. La vie de caserne n’incitait pas à couper le cordon ombilical ; en dehors de ses deux bras droits, l’adjudant-chef Verger et l’adjudant Souroubille qui étaient plus âgés qu’elle, le doyen de la troupe n’avait pas 25 ans.

			Elle monta dans sa voiture, souffla dans l’éthylotest électronique qu’elle avait pris avec elle par acquit de conscience. Un gramme dix.

			– Eh merde, lâcha-t-elle en tournant la clé dans le contact.

			

		


		
			5.

			Sa femme dormait lorsque Raymond Manenq rentra à la ferme. Après avoir présenté le chef à Yvette, il avait supporté les critiques des occitanistes qui lui avaient reproché sa petite escapade à Montauban.

			« Tu charries, Raymond ! Le passage du pont était prévu après le don de la terre ! »

			Un discours avait suivi, exercice que le maire détestait par-dessus tout, et un dîner de l’amitié franco-indienne, interminable. Surtout avec la descente du ranger qui portait toast sur toast sans paraître plus affecté que cela.

			Il ouvrit la fenêtre, laissa l’air nocturne rafraîchir la chambre, tassa ses oreillers, s’allongea à côté de sa femme. Ses pensées se bousculaient…

			« Merde ! J’ai oublié d’appeler pour l’arracheuse ! Quel con ! »

			– Mmmmhh. Arrête de t’agiter.

			– Désolé.

			Entortillée dans le drap, sa femme demanda avec une voix pâteuse :

			– Comment il est ?

			– Qui ?

			– Le chef.

			– Costaud. Je devrais l’embaucher.

			– À quelle heure, la cérémonie demain ?

			– Midi.

			– Au fait – elle bâilla –, faudra que tu rappelles la gendarmerie de Montauban. Le lieutenant Tourment a cherché à te joindre. Urgent et important, d’après ce qu’elle m’a dit.

			Raymond soupira. Le plus gros arboriculteur du coin, Bergougnoux, menaçait de saboter la cérémonie du lendemain. Il avait réussi à monter un clan d’anti autour de lui. Ces gars-là pouvaient devenir mauvais. La gendarmerie locale, alertée, avait décidé de ne prendre aucun risque. Une vingtaine de bleus seraient présents.

			Sa femme se rendormit. Raymond l’envia. Lui, le sommeil le fuyait. Il pensait au chef, à une discussion qu’ils avaient eue sur les totems alors qu’ils arpentaient le Pont Vieux, à Montauban. Lorsque les Osages l’avaient franchi, en 1830, c’était l’hiver et le Tarn était gelé. Cet après-midi, il faisait une chaleur d’enfer.

			« Un animal vous protège, lui avait soutenu Marmont. Mais vous ne savez pas encore lequel. »

			Un chien aboya du côté du cimetière. Celui du croque-mort. Le corniaud se promenait en permanence dans Laprade et ses environs. « Un bon totem », songea Manenq. Cette pensée dut l’apaiser car il s’endormit.

			

		


		
			6.

			L’épervier bat des ailes pour rester en stationnaire, comme s’il guettait une proie. Il se maintient à la verticale d’une maison en L au bord d’un chemin creusé d’ornières.

			C’est la nuit et la lune est voilée. Pas d’éclairage comme dans nos villes modernes. Mais la neige qui recouvre le paysage lui donne un aspect argenté, irréel.

			Trois hommes sortent de la maison. Un quatrième, traîné par les pieds, laisse une trace sombre derrière lui.

			L’oiseau se laisse tomber comme une pierre, fait du surplace à cinquante mètres.

			Le mort est déposé sur le plateau d’une carriole. Il est torse nu. L’épervier reconnaît les tatouages.

			Il pique sur un des hommes, accroche ses serres à son cuir chevelu. Coups de bec. Cris. Sang. Un autre brandit un tisonnier, tente d’atteindre le rapace qui reprend de la hauteur.

			Les hommes s’interpellent. Une dispute éclate. Mais celui au tisonnier commande. Il attelle une mule à la carriole. Ils se dirigent vers la forêt en surveillant le ciel et leurs arrières, disparaissent sous les arbres.

			

		


		
			7.

			Marmont se réveilla en sueur.

			Il mit quelques secondes à reconnaître la chambre, le crucifix sur le mur face au lit, l’armoire monumentale.

			Laprade. Le gîte. Yvette qui lui avait réservé le plus grand lit de la maison pour que ses pieds ne dépassent pas. La cérémonie du don. Elle avait lieu aujourd’hui.

			Il vida le verre d’eau posé sur la table de nuit, essaya de se rappeler son rêve. Épervier. Son animal totem lui avait montré quelque chose, une scène glaçante.

			Les lambeaux de l’autre monde s’effilochaient déjà. Marmont se souvenait d’un sentiment de peur. Et d’une douleur. Comme si on l’avait frappé, au corps et à l’âme.

			Il se leva et regarda par la fenêtre. À l’est, le ciel pâlissait. Le gîte bordait l’ancienne route entre Toulouse et Montauban. Avant, c’était une auberge. Sur la droite, un chemin menait à la prairie de Peyregoux. « Dix minutes à pied », lui avait assuré Yvette.

			Le chef s’habilla et sortit. Le parquet et les marches d’esca­lier étaient avec lui. Malgré son poids, il ne fit aucun bruit.

			Marmont suivit un chemin de terre qui grimpait vers le haut de la colline, jusqu’à la tour de relais téléphonique dont le poste électrique grésillait, menaçant. La prairie apparut sur sa gauche, au détour d’un virage. Son accès était protégé par une barrière de bois aux barbelés entortillés. Marmont l’ouvrit et avança tout en retirant son stetson.

			On se découvre dans un endroit sacré.

			Les premiers rayons de soleil caressaient la cime des arbres qui délimitaient le pré en forme de trapèze. Une roche – une pierre levée – se dressait à un des angles. Sans doute le rocher du chien.

			Marmont marcha jusqu’au monolithe de granit, plaqua une main à sa surface. Les indianistes s’apprêtaient à donner cette terre à sa nation. Le don était, comme le mélange du sang, un gage d’amitié qui transcendait toutes les frontières. L’endroit semblait parfait.

			Marmont s’assit contre la base du rocher. Il sortit un paquet de cigarettes de sa veste en cuir, en alluma une. Il inhala la fumée profondément.

			Il observait la plaine. Il attendait le signe.

			Un animal – lapin, biche, renard – pouvait se montrer, une araignée remonter contre sa main, un nuage affecter une forme bizarre, une image se former dans son esprit.

			La terre ne se prenait pas, elle vous choisissait. Cette vérité fondamentale était valable partout. Même ici, sur ces quelques hectares du Tarn-et-Garonne, dans cette clairière qui allait devenir un fragment de la nation osage.

			Mais rien ne vint.

			Marmont écrasa sa cigarette, fourra le mégot dans sa veste, se leva. Il avait toujours senti les gens, les animaux, les endroits. Là, rien.

			Son empathie avait pourtant fonctionné hier soir. De retour de la fête, Yvette lui avait parlé de son fils unique, mort dans un accident de moto dix ans plus tôt. Marmont l’avait réconfortée en la serrant dans ses bras. Mais ici, quelque chose bloquait tout contact entre la terre et lui.

			Ou quelqu’un.

			Une branche craqua. Marmont se tourna. Il repéra une silhouette qui prenait la fuite, vêtue d’un treillis. Le ranger se lança à sa poursuite.

			Un homme. Il portait une casquette. Il courait vite et connaissait le terrain. Une branche fouetta le visage de Marmont qui trébucha contre une souche. Il s’arrêta pour reprendre son souffle. Son cœur battait à tout rompre. Des étoiles se télescopaient devant ses yeux.

			Marmont retira son stetson, s’éventa. Son cœur ne ralentissait pas. La panique le gagna. « Je ne veux pas mourir ici, se dit-il. Loin des miens. »

			Son rythme cardiaque se calma, redevint normal.

			Marmont s’essuya le front d’une main tremblante. Il revint à la clairière, les jambes lourdes.

			L’homme qui l’observait… L’absence de signe…

			« Ma nation ne peut accepter cette terre, décida-t-il. Pas dans l’immédiat. »

			Il remit son stetson sur son crâne et reprit le chemin du gîte.

			

		


		
			8.

			Manenq entra dans sa mairie grande comme une maisonnette de garde-barrière. Jacqueline, sa secrétaire, lui annonça que l’Indien l’attendait. Marmont était assis dans un fauteuil trop étroit pour lui, ses mains gigantesques posées sur les bords de son stetson. Il lui fit part de sa décision.

			– Vous êtes tombé sur la tête ?

			– La terre ne m’a pas parlé, argumenta l’Indien. Le don ne peut pas avoir lieu.

			Le président de la République les observait, bienveillant, depuis son portrait officiel. Cela n’apporta aucun réconfort à Manenq.

			– Changer votre billet de retour va être compliqué. Et ça va nous coûter un bras.

			– La terre ne m’a pas parlé, répéta Marmont.

			Manenq frappa le bureau du plat de la main.

			– Enfin, merde ! Cette cérémonie est prévue depuis plus d’un an ! Et maintenant, vous me dites qu’il faut attendre ?

			Le chef acquiesça. Les deux hommes se dévisagèrent. Le téléphone sonna. C’était la gendarmerie de Montauban. Le lieutenant Tourment voulait mettre les derniers détails au point avant de débarquer avec ses hommes.

			– Une seconde, lieutenant.

			Le maire fixa l’Indien.

			– Vous êtes absolument sûr de vous ? J’ai la gendarmerie au téléphone. Ils étaient prévus pour sécuriser la cérémonie.

			Marmont opina de la tête.

			– Lieutenant, on a un… problème ici. La cérémonie aura lieu plus tard. Quand ? Pour l’instant, je n’en sais rien. Je vous rappelle dès que possible.

			Manenq avait à peine raccroché que son téléphone sonna à nouveau. Une voix rugit à l’autre bout du fil. Bergougnoux.

			Le maire se tut pendant que l’énervé local tentait de le dissuader une énième fois de procéder au don de terre. Quand celui-ci reprit son souffle, Manenq plaça l’info du jour. Son interlocuteur parut désarçonné.

			– Tu peux t’installer dans la clairière avec tes potes. Même camper. La cérémonie n’aura pas lieu.

			– Qu’est-ce que ça veut dire ? C’est annulé ?

			– Non. Reporté seulement.

			L’autre envoya une nouvelle salve.

			– Peyregoux ne t’appartient pas ! hurla-t-il.

			– À toi non plus. C’est un terrain communal ! Et il se trouve que c’est moi qui ai été élu pour défendre les intérêts de la commune, pas toi.

			Bergougnoux explosa. Manenq éloigna le téléphone de son oreille. Dans le flot que crachait le combiné, il était question de France aux Français, de Laprade aux Lapradais… Manenq coupa court :

			– T’es vraiment trop con, Bergougnoux.

			Il raccrocha. Le silence revint dans le bureau.

			– Qui était-ce ? demanda Marmont.

			– L’abruti de service. Il en faut toujours un.

			– Il refuse le don ?

			Le ranger pensait à celui qui l’espionnait près de la clairière et qu’il avait poursuivi en vain.

			– Il fait surtout chier le monde. Oubliez-le.

			Manenq se massa les paupières et fixa l’Indien. Ce dernier ne sortirait pas de son bureau sans avoir répondu à sa question.

			– Vous attendez quoi pour que la cérémonie ait lieu ?

			– Un signe.

			– Un signe ?

			– Un signe.

			– Putain de bordel de merde…

			Manenq maltraita les touches de son téléphone pour composer le numéro de Calmettes, le président de l’association Amistat, à l’origine du jumelage entre Laprade et les Osages.

			

		


		
			9.

			Ils étaient tous là : les boulistes, les membres du club de belote, les représentants du mouvement Chasse-Pêche-Nature-Traditions du canton, et bien sûr les électeurs notoires du FN.

			Manenq, assis au centre de la table du conseil, leur faisait face. Bergougnoux, le chef de la fronde, s’était mis pile dans son axe afin qu’il ne puisse pas éviter son regard furieux. Ses acolytes s’étaient positionnés tel un commando, debout au fond de la salle bondée comme à chaque conseil municipal depuis l’affaire du don de terre. En répondant favorablement à la proposition de l’association Amistat, l’équipe municipale avait déclenché une véritable guerre de tranchées. Les réunions rencontraient un tel succès qu’il avait fallu réquisitionner la salle des fêtes pour accueillir tout le monde.

			L’idée de Calmettes, de céder un bout de terre à des Indiens d’Amérique du Nord au nom de « la solidarité entre tous les peuples opprimés du monde », avait exposé au grand jour ce que Manenq pressentait sans en mesurer la portée : le village était coupé en deux.

			D’un côté les habitants arrivés au cours des dix dernières années – des Parisiens (la dénomination recouvrant tous les gens venus du nord de la Loire), des étrangers (des vrais ! un Anglais, Richardson, un couple de Hollandais et des Belges), et des citadins en tous genres attirés par la proximité de Toulouse, le prix de l’immobilier et la qualité de vie du Tarn-et-Garonne.

			À leur tête, Calmettes faisait figure d’exception : l’érudit local qu’il était, le nez toujours dans un bouquin ou dans un journal alternatif, était né ici. Il n’était pourtant pas représentatif des gens du cru qui se trouvaient majoritairement dans le camp opposé, ceux que Manenq appelait « les autochtones »… Contents de trouver du boulot grâce à l’autoroute qui avait mis la métropole occitane à moins d’une demi-heure, mais désireux que rien ne bouge dans leur village. Oui aux revenus générés par le tourisme vert, mais non aux touristes dans mon village !

			En tant que maire, Manenq avait la difficile tâche d’administrer les uns et les autres en essayant de les faire cohabiter. Il avait en outre l’avantage – ou l’inconvénient – d’être un indigène lui-même, issu d’une longue lignée d’agriculteurs et de maires. On ne pouvait pas faire plus local que lui ! Cependant, il préférait la compagnie des nouveaux arrivants. Il avait d’ailleurs épousé une Bordelaise – comble de la traîtrise, les Anglais ou les Versaillais étant préférés aux Girondins –, ce qui le mettait dans des situations délicates, voire périlleuses parfois.

			Au début, il avait trouvé l’idée stimulante. C’était excitant de recevoir un chef indien ! Ça n’était pas donné à tous les maires de communes aussi petites que Laprade. Sans compter qu’il y avait la perspective d’aller là-bas, en délégation officielle. Les Osages avaient statut de nation aux États-Unis, ce qui conférait au doyen de leur conseil les égards dus à un chef d’État et faisait de Marmont un ambassadeur dont la mission revêtait un caractère diplomatique. Laprade, et par conséquent son maire se trouvaient ainsi valorisés.

			Manenq se foutait bien des honneurs et de la gloire. Simplement, l’idée de faire la nique aux maires des communes environnantes lui plaisait, et notamment à la mairesse de Montauban qui traitait toujours avec condescendance les élus des « moins de cinq mille », comme elle les appelait.

			Les premiers temps, en dehors des opposants farouches au projet rassemblés ce soir devant lui, le jumelage avait créé un enthousiasme frisant l’hystérie. Les gamins, en particulier, avaient l’impression de vivre une aventure incroyable qui les projetait dans un western. Mais à la longue, l’intérêt et la curiosité étaient retombés, et ils avaient été nombreux à se ranger du côté des anti. Il faut dire que ces derniers avaient des arguments tout trouvés, car ce qui ne devait durer que vingt-quatre heures s’éternisait. Si on avait dit à Manenq, le jour où il était allé chercher Marmont à l’aéro­port, que le conseil municipal serait encore en train d’en débattre deux semaines plus tard, il aurait refoutu l’Indien­ dans le premier avion pour l’Amérique et il aurait dit aux occitano-indianistes d’aller se trouver une autre cause. D’ailleurs, on les entendait moins ce soir, et les anti ne se gênaient pas pour donner de la voix :

			– Quinze jours qu’il est là, le parasite !

			– Des vacances aux frais de la princesse !

			– Combien ça coûte au contribuable, cette petite plaisanterie ? Hein ? Combien ?

			La bande à Bergougnoux avait réussi à se tenir jusque-là, mais maintenant qu’on en était arrivé au point épineux, les esprits s’échauffaient.

			– Je vous rappelle que le public n’a pas à s’exprimer avant la fin du conseil municipal. Vous pourrez interpeller les élus quand l’ordre du jour aura été épuisé.

			– C’est toi qui nous épuises, Raymond, avec tes conneries.

			Volée de rires. Bergougnoux la jouait tout en finesse, laissant à ses lieutenants le soin de chauffer la salle et se réservant le privilège de porter l’estocade, quand Manenq aurait un genou à terre.

			– Si le calme ne revient pas dans la salle, je fais lever la séance et elle reprendra à huis clos.

			On entendit encore quelques bougonnements, mais la contestation fut mise en sourdine. Manenq s’adressa à ses collègues élus :

			– Bon. L’un d’entre vous a tenu à ce que le problème lié à la présence de Chef Marmont soit abordé ce soir. Je crois que c’est toi, Jeannot. Nous t’écoutons.

			Ledit Jeannot, alias Giovanni, immigré italien arrivé à l’âge de 17 ans, retraité du BTP, connu pour son pragmatisme et son sens des économies – quitte à faire lui-même certains travaux gratuitement pour éviter des dépenses à la commune –, se racla la gorge avant de lancer un premier pavé :

			– Tu le sais, j’ai jamais été d’accord pour donner de la terre à des étrangers.

			Raymond Manenq s’étrangla presque. Jeannot était né en Calabre !

			– Tant que ça coûtait pas un rond à la commune, et même que ça pouvait en rapporter, moi je disais rien.

			– Où veux-tu en venir ?

			– Je veux en venir que ça commence un peu trop à durer, ces conneries. Le type nous coûte une fortune, et tout ça pour quoi ? Il dit qu’il attend un signe. Ça fait quinze jours qu’il nous mène en bateau. Ils ont raison, Raymond, ça peut pas continuer indéfiniment.

			– Yvette nous fait un prix, elle ne compte qu’une nuit sur deux, avança Manenq.

			– Il n’empêche, c’est 40 euros tous les deux jours, plus la bouffe ! Alors qu’on vient de dire non aux institutrices pour une classe verte parce que la sortie coûtait 300 euros pour trente-deux gamins et qu’on n’avait soi-disant pas le budget.

			Les anti se gaussaient, opinant du chef et défiant ­l’assemblée du regard. L’argument des enfants et de l’école – dernier poste budgétaire inviolable – était imparable, Manenq le savait. Mais les occitano-indianistes n’avaient pas dit leur dernier mot. Malgré les instructions du maire, l’un d’eux lança :

			– À ce moment-là, parlons du terrain de pétanque dont l’entretien nous coûte chaque année des centaines d’euros en désherbant… Des produits chimiques qui partent dans la nappe phréatique, soit dit en passant.

			– Et des milliers que la commune a dépensés pour refaire entièrement le terrain l’an dernier, ajouta un autre.

			– On y joue, nous, aux boules ! répliqua un des anti. Tous les jours ! On reste pas plantés à attendre un signe avant de lancer le cochonnet !

			Nouveaux éclats de rire dans le public. Le trait d’humour était facile, se dit Manenq en soupirant, mais efficace. Les bobos étaient tournés en dérision et les villageois se laissaient convaincre par le bon sens paysan. Il allait avoir du mal à tenir la salle plus longtemps. Tant que les gens rigolaient, ça allait, mais au moindre mot de travers, à la moindre réflexion mal interprétée, ça déraperait. Manenq connaissait Bergougnoux et sa clique, il savait qu’ils n’attendaient qu’un prétexte pour déclencher une bagarre. Surtout que ce soir, le lieutenant Tourment et ses hommes n’étaient pas là pour calmer les belligérants.

			Manenq ne savait pas comment faire pour clore ce conseil municipal. Il ne savait pas comment faire avec cette histoire tout court. Lui-même n’était plus tout à fait convaincu du bien-fondé de ce don de terre.

			Le ton montait entre les deux clans, avec un net déséquilibre en faveur des Lapradais de souche. À tout moment, ça pouvait virer au lynchage des néoruraux. Faute de parvenir à ramener l’ordre, Manenq se leva et déclara la séance levée. Il demanda à la secrétaire de mairie de bien vouloir noter l’heure de fin du conseil et aux élus d’émarger en bas du procès-verbal.

			Tous se levèrent à sa suite. Le bruit des chaises qu’ils repoussaient couvrit un moment les noms d’oiseaux qui commençaient à fuser parmi le public.

			Brusquement, la porte de la salle des fêtes s’ouvrit en grand. Une silhouette de commandeur, presque aussi large que la porte, apparut.

			Chef Marmont baissa la tête pour laisser passer son ­stetson, et s’avança.

			Le silence se fit. On aurait entendu une flèche voler. Insensible à l’effet produit par son entrée, Chef Marmont ne chercha à croiser aucun des regards tournés vers lui. D’une voix de prédicateur, avec cet accent si particulier, il annonça :

			– Le signe va bientôt m’apparaître. Comme moi, tenez-vous prêts.

			Puis, l’homme-médecine s’en retourna, abandonnant l’assemblée médusée.

			

		



10.

Ça faisait bien trois semaines que Claire Tourment était d’astreinte. Ce soir, Verger assurait la permanence, elle était officiellement en congé et avait enfin pu s’échapper de Montauban.

Toulouse, la virée tant désirée ! Seule, loin du magasin de meubles au-dessus duquel elle vivait pour un loyer symbolique en échange d’une surveillance passive des locaux au rez-de-chaussée.

Elle occupait les anciens bureaux, désertés depuis que l’atelier de fabrique de chaises et de tables avait été délocalisé quelque part en Asie. Elle était censée vivre à la brigade. Aussi, moyennant un paiement cash, elle avait fait promettre au propriétaire que son adresse resterait officieuse et qu’il n’en soufflerait mot à ses collègues de la gendarmerie. Intérêts partagés, ça durait depuis deux ans et rien n’avait fuité jusqu’à présent.

La tournée des bars à Montauban lui était interdite. Les rencontres d’un soir également. Elle avait fait une exception pour un musicien, mais il avait juré qu’il ne parlerait pas de leur « relation » à la bande d’anarcho-socialistes qu’il fréquentait. Elle lui avait promis des descentes hebdomadaires dans le local où ils répétaient s’il ne tenait pas sa langue. De toute façon, il n’avait pas non plus intérêt à avouer qu’il fréquentait un lieutenant de la maréchaussée. Ils s’étaient vus pendant quelques semaines en catimini, chez elle.

Mais elle n’avait pas la fibre conjugale et ça n’avait pas duré. Il lui fallait un partenaire moins compromettant, qui n’habite pas Montauban même.

À Toulouse, elle bénéficiait d’un anonymat total. Une fois en civil, elle ressemblait à n’importe quelle trentenaire atteinte de la fièvre du samedi soir… Une brunette sportive et rigolote comme tant d’autres.

Ça ne tarda pas à mordre à l’appât. Elle n’avait pas encore vidé sa première Queue de Charrue que la deuxième lui était offerte. Le comptoir du Père peinard était si petit qu’il était facile de deviner par qui. Le seul mec entre 20 et 50 ans qui ne soit pas en couple ou avec des amis lui souriait d’un air encore sobre. Pas mal foutu, d’apparence ordinaire, propre sur lui malgré la banalité des fringues : jean noir, t-shirt noir. Le seul hic était une ridicule queue-de-cheval façon chevalier qui lui donnait une allure légèrement « alternative »… Trop, au goût de Claire qui cherchait la normalité après son musicien engagé. Mais bon, tant pis, c’était une belle soirée, elle en avait envie, il ferait l’affaire. Bien entendu, hors de question de lui avouer qu’elle était gendarme. Celui-là serait un one shot, et elle disparaîtrait avant le lever du jour.

Il l’aborda avec malice, en passant par la bande. Que pensait-elle de cette bière ? Un instant déstabilisée, Claire s’avoua vaincue au bout de trois répliques : elle n’y connaissait rien en bière, il était visiblement expert.

Il parlait avec un accent sorti de nulle part, mi-québécois mi-16e arrondissement. Ce fut sa bouée de secours. Une fois à court d’arguments sur ses préférences entre les Lagers et les Ales, elle lui demanda d’où il venait. Loin de s’en étonner, il eut un sourire entendu, comme s’il s’attendait à ce que la question vienne tôt ou tard, et répondit qu’il était d’ici.

– J’ai grandi à Grenade.

– En Espagne ? dit-elle pour plaisanter.

– J’aurais adoré, dit-il avec un sourire carnassier. Mais j’ai bien peur que ce soit moins glamour. Grenade-sur-Garonne, au nord de Toulouse.

– Mais cet accent, il te vient d’où ?

Il traînait sur les dernières syllabes et parlait un peu par le nez. La franchise de Claire l’amusa.

– J’ai grandi dans une communauté hippie, vois-tu ? Et j’ai toujours re-fu-sé l’accent local. Hors de question que je parle comme on parle ici ! Alors, je me suis inventé une élocution à moi. Et comme je suis féru de théâtre, j’écris des pièces, je suis dramaturge si tu préfères, et acteur par la même occasion, je joue dans certaines de mes pièces… Or, donc, ce qui me fascine, c’est le théâtre du xviiie siècle… Aussi ai-je décidé, mais très tôt, dès l’âge de 11 ans, quand j’ai été intégré au système scolaire normal… J’ai beaucoup souffert à cette époque, la vie en communauté m’avait complètement désocialisé, j’étais perdu parmi les jeunes de mon âge… Bref, c’est là que j’ai décidé de parler comme on parlait au xviiie siècle.

– Mais comment peux-tu savoir qu’on parlait comme ça au xviiie ?

Il eut un blanc. Puis, sans se démonter, il affirma, péremptoire :

– J’ai beaucoup étudié le théâtre, vois-tu… Les règles de la diction, tout ça. C’est ainsi qu’on parlait à l’époque. Vraisemblablement.

Il intriguait Claire de plus en plus, mais lui plaisait de moins en moins. Comment est-ce qu’on baisait au xviiie siècle ? se demanda-t-elle en acceptant une triple belge.

Quand ils eurent essayé toutes les bières à la pression, ils en vinrent à évoquer les Osages de Montauban. Tout le monde, dans le Tarn-et-Garonne, avait entendu parler de ces Indiens venus d’Amérique se perdre en territoire montal­banais autour de 1830. La presse avait fait ses choux gras du don de terre. Puis, la cérémonie n’ayant pas eu lieu, l’inté­rêt était retombé.

– C’est une histoire troublante. On pourrait en faire un film, ajouta-t-elle.

Naturellement, le sieur Pierre de Grenade avait un avis sur la question.

– Je ne la sens pas, moi, cette histoire.

– Pourquoi ?

– Parce que c’est pas cool, les dons de terre.

– Comment ça, « pas cool » ?

– Eh bien, nous, les Blancs, ne voyons que l’aspect généreux et pacifique de la chose. Tout cela est terriblement bobo néorural.

– Et alors ? Les bobos n’ont jamais fait de mal à personne. Ça serait bien qu’on arrête de leur taper systématiquement dessus. Moi, je les préfère aux autochtones bornés.

– Certes, mais quand on y réfléchit à deux fois, on se rend compte qu’on occulte complètement la dimension néocolonialiste de cette opération.

Claire eut une moue dubitative.

– Alors quoi ? reprit-il, s’emballant tout à coup. On les massacre pendant des siècles, et au moment où ils vont disparaître, on leur fait l’aumône d’un lopin de terre pour s’excuser du génocide !

Claire repensa au chef osage que les occitanistes d’Amistat avaient invité et qui défrayait la chronique depuis qu’il avait fait reporter la cérémonie de remise du terrain, faute de « signe ». Manenq, le maire de Laprade qu’elle connaissait assez pour qu’il s’ouvre à elle, lui avait fait part de son désarroi de savoir cet emplumé déambuler dans la commune en attendant que les esprits lui envoient un texto. Il craignait des échauffourées et, à sa demande, les hommes de Claire patrouillaient plus que de coutume dans sa circonscription.

– Celui qui se trouve à Laprade en ce moment n’est pas au bord de l’extinction, d’après ce que j’ai entendu. Il semble même en pleine forme, dit-elle.

– En tout cas, l’appartenance à la terre est quelque chose de très réel dans leur culture. Nous, on s’attache à la pierre, à nos possessions ; eux, c’est l’inverse : ils appartiennent à la terre. Les gens de ce bled, là…

– Laprade.

– Les gens de Laprade devraient se méfier. Les Indiens n’accordent pas la même valeur à ce genre de choses que nous. Je ne suis pas certain que l’Indien et les locaux soient en train de vivre la même expérience.

– C’est surtout un geste amical. On est dans le cadre d’un jumelage…

– J’ai vu un documentaire un jour à la télé, la coupa ­l’acteur, sans avoir conscience qu’elle commençait à le trouver pénible. C’était à propos de ça, justement. Il s’agissait d’Indiens quechuas.

Claire pouffa.

– Il y a huit mille kilomètres entre les Quechuas et les Osages ! Quel est le rapport ?

Pierre s’interrompit. Il donnait l’impression de découvrir que son interlocutrice était capable de formuler des réflexions pertinentes. Il demeura bouche bée, comme arrêté sur image, son sourire sarcastique figé sur ses lèvres trop fines pour qu’il puisse ne serait-ce qu’embrasser correctement. Claire aimait les étreintes goulues. Or, ce qu’elle voyait là n’avait rien de prometteur.

Pierre, toujours à court d’arguments, faisait durer le silence. Claire en conclut qu’il était complètement barré, ou qu’il tenait vraiment moins bien l’alcool qu’elle.

OEBPS/image/430258.jpg





OEBPS/toc.xhtml

		
			
						
					Couverture
				


						
					Faux-titre
				


						
					Copyright
				


						
					Titre
				


						
					Chapitre 1
				


						
					Chapitre 2
				


						
					Chapitre 3
				


						
					Chapitre 4
				


						
					Chapitre 5
				


						
					Chapitre 6
				


						
					Chapitre 7
				


						
					Chapitre 8
				


						
					Chapitre 9
				


						
					Chapitre 10
				


						
					Chapitre 11
				


						
					Chapitre 12
				


						
					Chapitre 13
				


						
					Chapitre 14
				


						
					Chapitre 15
				


						
					Chapitre 16
				


						
					Chapitre 17
				


						
					Chapitre 18
				


						
					Chapitre 19
				


						
					Chapitre 20
				


						
					Chapitre 21
				


						
					Chapitre 22
				


						
					Chapitre 23
				


						
					Chapitre 24
				


						
					Chapitre 25
				


						
					Chapitre 26
				


						
					Chapitre 27
				


						
					Chapitre 28
				


						
					Chapitre 29
				


						
					Chapitre 30
				


						
					Chapitre 31
				


						
					Chapitre 32
				


						
					Chapitre 33
				


						
					Chapitre 34
				


						
					Chapitre 35
				


						
					Chapitre 36
				


						
					Chapitre 37
				


						
					Chapitre 38
				


						
					Chapitre 39
				


						
					Chapitre 40
				


						
					Chapitre 41
				


						
					Chapitre 42
				


						
					Chapitre 43
				


						
					Chapitre 44
				


						
					Chapitre 45
				


						
					Chapitre 46
				


						
					Chapitre 47
				


						
					Épilogue
				


						
					Remerciements
				


			


		


OEBPS/image/ILLUS_fmt.jpeg





OEBPS/image/9782847423815.jpg
JUBERT & SEVERAC
Wazhazhe

LEPASSAGEPOLAR





